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	CHAPITRE 1


	 


	Quand l’Organisation est amputée d’un de ses membres, aucune cérémonie d’adieu n’est faite, aucune information en interne n’est communiquée et aucun discours de la part du Big Boss n’est prononcé. 


	Simplement, une petite étoile en laiton est apposée sur le grand mur en verre dressé dans l’immense Hall d’entrée en face des ascenseurs aux vitres blindées. Sans nom, sans initiale, sans épitaphe. L’assemblage de ces étoiles forme une sorte de décoration patriotique. 


	À ce jour, on y comptait 42 étoiles et une quarante-troisième allait prendre place à leur suite. Celle symbolisant la disparition tragique du meilleur agent de l’Organisation : Django One. 


	La procédure voulait que l’existence de l’agent défunt tienne en un épais dossier qui était rapidement classé dans les Archives de l’Organisation situées au sous-sol, dans un coffre Fort hermétique. Il ne devait plus réapparaître à l’image de son cadavre. Il revenait au Maître des Archives, du nom de Thanakos, un homme discret et peu bavard, de veiller à ces documents. Puis, au bout de quinze ans, les dossiers de ces lesdits défunts étaient brûlés. 


	Quinze était la durée estimée pour ne plus voir réapparaître l’agent et confirmer sa mort définitive. Il se pouvait, faute de preuve tangible ou de subterfuge, que l’agent se faisait passer pour mort afin de disparaître sous les radars de l’Organisation pour de multiples raisons, la plus connue étant celle que l’agent travaille pour un autre service secret. Il arrivait parfois que l’agent simule sa propre mort afin de renaître sous une autre identité afin de vivre une autre vie. 


	 


	Etrange vie que celle d’un agent secret ! 


	 


	Il était impossible aux agents de parler de leur vie privée, sphère compromettante si leurs ennemis venaient à la connaître. 


	Leur ancienne vie était jalousement conservée dans des armoires que peu d’hommes et de femmes de l’Organisation pouvaient accéder. 


	 


	L’Organisation recrutait des agents tout azimut : des jeunes, des seniors, de toutes origines sociales et ethniques, des riches et des pauvres, hétéros, homos ou même  transidentitaires. La diversité était l’un critère de sélection et l’Organisation en faisait sa fierté. 


	 


	À l’annonce discrète de la mort de l’agent Django One, la plupart de ses collègues qui l’avaient connu furent abasourdis. 


	Ce fut le cas de l’agent Mask-G. Il avait été en admiration devant cet homme de par sa prestance, son aura et son intelligence même si son caractère hautain, cassant et parfois puant énervait plus d’un. 


	C’est à ce moment-là que Mask-G prit conscience que la vie d’un agent secret pouvait être très courte. L’homme se plongea alors dans son passé en se remémorant la première fois où l’Organisation était venue le chercher, le recruter et le former. 


	 


	Voici son histoire. 


	 


	CHAPITRE 2 


	 


	PARIS, 1er arrondissement, mois de Mars


	 


	Arthur claqua la porte réfrigérée du mini-bar installée dans sa chambre d’hôtel, postée à quelques pas du jardin des Tuileries. La nuit d’hôtel lui avait coûté bonbon mais il avait économisé toute une année pour se payer ces deux jours dans la capitale. Après s’être soigneusement lavé, brossé ses cheveux noirs et enfilé un boxer propre, le jeune homme décida de poser tranquillement sur l'immense lit son mètre 77 au physique appréciable : mince sans pour autant être rachitique ; muscles saillants sans jamais prendre trop de masse musculaire. Il réalisa à quel point son entreprise était absurde mais il devait absolument le faire. L’accomplir ! 


	 


	Son intime conviction lui disait qu’il fallait qu'il sache si ce n'était pas un pur fantasme. Cette chose qui le hantait chaque nuit, comme un voile emprisonnant ses pensées, ses rêves et ses réveils. Il amassa donc durant une année un pécule qu’il gagnait grâce aux cours qu'il donnait chaque samedi à son club de Tennis. Pendant une année, Arthur refusait de piocher dans ses maigres économies afin de se payer un aller-retour en train et une nuit d'hôtel loin de sa campagne angevine. Le jeune homme avait bien pensé à Angers, sa ville natale mais cela était trop risqué. Il connaissait trop de monde non seulement à son ancien lycée mais aussi à son Club de Tennis. Angers était comme ces petites villes de province où tout se savait très vite, n'avait rien de discret même les soirs d'hiver où les rues étaient désertées. Sa mère lui avait plusieurs fois raconté comment certains notables de la ville s’étaient fait prendre la main dans le sac tandis qu'ils pensaient être seuls avec leur maîtresse. 


	Tout se savait et se disait avec une rapidité hallucinante. 


	Arthur était tétanisé à l'idée de s’afficher dans sa ville qui le vit naître, grandir et étudier.


	Alors, le jeune étudiant d’à peine 19 ans avait façonné son plan qui avait germé depuis longtemps dans son esprit calculateur. 


	Et un beau matin de Mars, Arthur prit la ferme résolution : il acheta un billet de  TGV pour Paris dès la première heure matinale. 2h30 après, il arriva pour la première fois à la Gare Montparnasse. Il prit le métro et descendit à la station Concorde. La foule de parisiens l'oppressait aussi bien qu’elle l'envoûtait. Il comprit que son intuition était la bonne quand il avait lu dans un article de journal que son père recevait : « L'anonymat des parisiens : comment retisser du lien
 social ? Dans cette ville tentaculaire, quel pourcentage y avait-il qu'on vous 
reconnaisse ? »


	 « Un infime pourcentage »,  martelait-il pour se donner du courage à chaque fois qu'il imaginait se sentir épier, espionner par l'un de ses proches, y voir surgir le visage de son père outré. Cependant, en scrutant attentivement les faits et les gestes robotisés des parisiens, le jeune Arthur était devenu un inconnu parmi cette foule bigarrée et indifférente.


	Pour rejoindre son hôtel, le jeune homme traversa le Jardin des Tuileries. En ce début de matinée, le soleil dardait ses premiers rayons printaniers sur les parterres de pelouses. Comme à leur habitude, les parisiens et les touristes se prélassaient autour des fontaines et des bassins, assis sur des chaises métalliques vertes. Il en venait des dizaines sur toutes les allées du jardin. 


	Soudain, la pluie fit son apparition et la foule parisienne, si prévisible, disparut telle une nuée de pigeons s'envolant au bruit des moteurs de voitures. Le jardin se vida de ses touristes. La pyramide du Louvre, héraldique symbole de la ville lumière, brillante aux reflets du soleil, s'esquissa au loin : il était temps pour lui de profiter d'un peu de culture. Arthur plongea alors dans les Escalators du musée  du Louvre pour y admirer les plus belles oeuvres d’art.


	 


	***


	Le réveil sonna aux alentours de 20H00. Les derniers rayons du soleil commençait à s’étioler derrière les immeubles haussmanniens. Les rues devinrent plus sombres. Arthur s'était assoupi, rechargeant ses batteries après avoir visité les galeries gréco-romaines du Louvre. Il se réveilla en clignant ses yeux marrons. Il recoiffa sa touffe de cheveux noirs et prit à nouveau une canette de Coca dans le mini-bar. Il se mit à réfléchir : le plan devenait plus compliqué à poursuivre car il ne savait pas où se rendre. Le peu d'argent qu'il lui restait suffisait pour son dîner, son retour en train et un repas pour demain. Il ne pouvait pas s’aventurer dans les bars pour y faire des rencontres. Quelle idée avait-il eu ?


	Sortant alors de son hôtel, il se dirigea vers la Rue de Rivoli et prit un menu Big Mac au Mc Donald's en face de l’entrée du Louvre. Il emprunta ensuite en cette nuit fraîche de Mars les quais de Seine. En ce vendredi soir, ils étaient encore fréquentés par les touristes qui se promenaient en petits groupes joyeux. 


	Lui, un coeur joyeux, il ne l’était pas tant que ça. Seul dans une mégapole. À cet instant, il aurait voulu se retrouver avec ses potes du club de tennis. 


	Les quais étaient illuminés par des réverbères aux couleurs orangées. En remontant les quais vers le Jardin des Tuileries, il remarqua une chose qui l’intrigua : dans les allées latérales, il y avait plus d'hommes que de femmes qui se promenaient, le reluquant au passage. 


	Son intuition lui fit comprendre qu'il avait tapé dans le mille. Les quais de Seine étaient un lieu prisé par beaucoup de gays parisiens et de ses banlieues. Leurs vêtements et leur attitude ne trompaient en rien : ils faisaient penser à des homos et certains ne s'en cachaient pas tout en se tenant ouvertement la main ou en s'interpellant d'une voix suave et haut perchée  : « Bonsoir mon beau».  Ils étaient là.


	Assis sur des bancs ou marchant calmement sur les rives de la Seine.


	À cette vue, un univers s’ouvrait devant le jeune Arthur : ils existaient bel et bien ! Des sueurs froides perlaient sur son front et une crispation apparut sur son visage. Partagé entre l'envie de savoir et la honte de découvrir s’il était l'un des leurs, Arthur ralentissait le pas. Il voulut alors s'échapper à sa propre condition humaine. Il prit l'escalier du Pont Royal pour fuir les quais même si, à l'intérieur de lui-même, il jalousait ces hommes libres de vivre comme ils l’entendaient.


	Il parcourut alors l'avenue située en hauteur des quais. Il se dirigea vers une passerelle souterraine qui permettait d'accéder de l'autre côté de la route à 4 voies. Un sifflement se fit entendre quand Arthur descendit les escaliers et pénétra dans le sombre tunnel. 
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